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Chapitre 1
Une mariée ?
Le prince Khalil Khan fixa l’aire d’embarquement d’un air dubitatif et se demanda s’il n’était pas brusquement victime d’un mirage. Il connaissait le phénomène pour s’être égaré plus d’une fois dans l’immensité du désert d’El Bahar. Il avait connu le miroitement des sables brûlants, les images tremblantes qui s’évanouissaient et cette impression désagréable d’avoir les yeux enfoncés dans le crâne.
Mais là, aucun symptôme. Aucune migraine. Du reste, il ne se trouvait pas dans le désert d’El Bahar, mais au beau milieu d’un terrain d’aviation du Kansas, en plein mois de janvier, et une neige sale s’amoncelait en bordure de la piste d’envol. Qui plus est, l’image en question ne vacillait pas, ne disparaissait pas. Elle s’approchait de lui au contraire avec une ferme détermination.
Non, ce n’était pas un mirage, c’était une jeune femme brune, engoncée dans une robe de mariée qui s’avançait d’un pas décidé vers lui.
— J’ai dû commettre un grand péché dans une vie passée, marmonna-t-il entre ses dents. A moins que ce ne soit dans celle-ci.
La femme s’arrêta devant lui, les yeux rougis de pleurs. Khalil ravala un juron. S’il y avait une chose qu’il détestait, c’était bien de voir une femme pleurer.
— Excusez-moi, dit-elle d’une voix étranglée par l’émotion. Vous n’allez peut-être pas me croire, mais on m’a abandonnée ici…
Elle s’interrompit pour désigner de la tête le petit aérodrome qui servait essentiellement aux jets commerciaux, avant de demander timidement :
— Est-ce que vous accepteriez de m’emmener avec vous ?
Il la toisa de ce regard que Fatima, sa grand-mère, qualifiait d’impérieux, mais qui, pour lui, n’avait rien de particulier.
— Vous ne connaissez même pas la destination de cet avion, répliqua-t-il.
Elle avala sa salive. Deux puissants projecteurs jetaient une lumière blafarde sur son visage, accentuant son teint pâle et lui donnant une expression maladive peu attirante.
— Tant que je peux partir d’ici, n’importe quelle ville fera l’affaire.
Ses mains se crispèrent sur sa robe de mariée et la tiraillèrent à la taille.
— On m’a laissée en plan ici, vous comprenez. Je n’ai ni bagages ni vêtements convenables.
La curiosité de Khalil s’éveilla malgré lui. Comment avait-elle pu débarquer à l’aérodrome de Salina, en plein hiver, dans une robe de mariée ? Elle n’avait pas de manteau, ou si elle en avait un, elle ne le portait pas. Peut-être avait-elle l’esprit dérangé ?
Il était sur le point de la questionner quand une des portes vitrées s’ouvrit. Une superbe blonde aux allures de mannequin sortit du terminal, une tasse de café à la main. Sa minijupe découvrait des jambes parfaites, interminables, tandis qu’un pull moulant mettait en valeur sa poitrine opulente qui tressautait à chaque pas. Quand elle aperçut Khalil, elle lui fit signe de la main et afficha un sourire de circonstance.
— Je vous apporte du café, annonça-t-elle comme si elle avait réussi à décrocher la lune.
Qu’avait-il fait pour mériter cela ? se demanda de nouveau Khalil. Ce qui aurait dû être un simple voyage d’affaires de trois semaines aux Etats-Unis se transformait en véritable cauchemar. Tout allait de travers. Son assistant, un jeune homme agréable et efficace, avait dû rentrer à El Bahar pour s’occuper de sa mère malade. Les deux hôtels où Khalil avait l’habitude de descendre, n’avaient pas retrouvé ses réservations, ce qui l’avait obligé à prendre une chambre ordinaire au lieu d’une suite. Son jet avait eu des ennuis mécaniques et l’avion de remplacement qu’il avait affrété n’avait pas la capacité en carburant pour aller d’une seule traite de Los Angeles à New York, d’où l’escale dans cet aérodrome. Enfin, et c’était bien là le pire, sa secrétaire intérimaire était dotée d’une intelligence inversement proportionnelle à l’ampleur de sa poitrine. Elle semblait convaincue de n’avoir été engagée que pour son sourire et sa plastique décorative. Il avait essayé des dizaines de fois de lui faire comprendre qu’il y avait vraiment du travail qui l’attendait, mais cela même la dépassait.
A présent, il se trouvait en face d’une mariée abandonnée qui réclamait son aide. Et il n’en était qu’à la fin de la première semaine ! Dieu seul savait ce que lui réservaient les deux autres !
Il sentit le sang lui marteler les tempes.
— Il reste des places, finit-il par dire. Nous allons à New York. Vous pouvez monter si vous y tenez, mais je dois vous prévenir : je ne veux pas entendre un mot. Si je perçois ne serait-ce qu’un reniflement, je me chargerai personnellement de vous faire quitter l’avion, quelle que soit notre altitude.
Sur ce, il pivota sur ses talons et se dirigea vers le petit avion commercial.
*  *  *
Dora Nelson suivit l’étranger du regard. Sans doute aurait-elle dû s’offenser devant un tel manque de courtoisie, se dit-elle. Mais dans sa situation, pouvait-elle se permettre de critiquer le comportement de qui que ce soit ? N’était-elle pas elle-même, en ce radieux après-midi, la reine de la bêtise personnifiée ?
En fait, elle n’avait été vraiment stupide que deux fois durant ces cinq dernières années, se remémora-t-elle. Malheureusement, cela s’était produit à quelques semaines d’intervalle. Sa première erreur avait été de croire que Gérald tenait à elle. La deuxième, d’avoir refusé de rentrer avec lui ce matin. A aucun moment elle n’avait imaginé que son patron — et bientôt ex-fiancé — serait capable de décoller sans elle, l’abandonnant dans cet aérodrome, sans aucun bagage, sans son sac à main, sans même un manteau. Elle n’avait pas d’argent, aucun papier et se retrouvait sans travail.
Au moins avait-elle une place dans ce jet, conclut-elle avec optimisme en relevant sa robe qui traînait par terre, pour rejoindre l’appareil. Une fois à New York, elle téléphonerait à sa banque pour qu’on lui envoie un mandat télégraphique. Mais l’argent ne résoudrait qu’une partie de ses problèmes. Il restait la question du transport : sans pièce d’identité, on ne l’accepterait sur aucun vol. Enfin, le plus embarrassant était l’annulation de son mariage. Il devait avoir lieu dans quatre semaines. Deux jours plus tôt, elle avait envoyé, tout excitée, près de trois cents invitations. Quelle folie !
Dora gravit les marches de l’avion. Elle dut s’arrêter pour tirer rageusement sur sa robe et la ramener sur son épaule. Comme s’il n’était pas déjà assez humiliant de voyager dans cet accoutrement, il fallait en plus que sa robe soit trop juste. La couturière l’avait livrée le matin même en lui assurant qu’elle lui irait à ravir. Impatiente de l’essayer, Dora n’avait pas voulu attendre qu’ils aient atterri pour l’enfiler. Mais la couturière s’était trompée. Dora n’avait même pas réussi à la boutonner dans le dos et elle sentait, à présent, la morsure du froid sur sa peau nue.
Elle pénétra dans la carlingue et embrassa d’un coup d’œil les sièges de cuir somptueux aux couleurs harmonieuses. La superbe poupée blonde y était déjà installée. Elle leva les yeux sur Dora et fronça les sourcils.
— Mais qui êtes-vous donc ?
Dora chercha une réponse spirituelle, mais rien ne lui vint à l’esprit.
— Personne, finit-elle par murmurer tandis qu’elle s’engageait dans l’allée pour aller se laisser choir à l’arrière de l’appareil.
L’homme, le bel étranger à la peau basanée, s’assit juste devant elle. En fait, il était son sauveur, se rappela-t-elle. Elle se pencha vers lui et lui toucha l’épaule.
— Excusez-moi. Au risque d’enfreindre votre interdit et de devoir quitter l’avion, me permettriez-vous de faire du café ?
L’homme se retourna et l’observa.
— Vous saurez trouver la cuisine ?
Dora faillit lui demander s’il plaisantait, mais le regard sombre de l’homme l’en dissuada. Elle se contenta d’acquiescer de la tête et attendit.
Il indiqua d’un geste la kitchenette.
— Je vous en prie, dit-il. J’en prendrai moi aussi. Pouvez-vous le faire corsé ?
— Je peux le faire exactement comme vous le voulez.
Elle n’aurait qu’à utiliser deux doses individuelles et le couper avec de l’eau pour elle.
— Je vous demanderais bien de montrer à ma secrétaire comment vous vous y prenez, mais je crains que cela ne dépasse ses capacités, ajouta-t-il.
Dora le regarda un moment, ne sachant s’il parlait sérieusement. Il était impensable de ne pas savoir verser deux sachets de café soluble dans de l’eau chaude. Elle lança un coup d’œil à la jolie blonde aux yeux bleus qui s’appliquait à retoucher son maquillage. Il y avait peut-être des exceptions, reconnut-elle.
Dora se leva, mit de l’ordre dans sa tenue et se dirigea vers la cuisine. Trois minutes plus tard, une bonne odeur de café s’échappait de la cafetière. Elle rejoignit son siège, boucla sa ceinture et ferma les yeux. Sa vie venait de tourner au désastre, songea-t-elle. D’une façon ou d’une autre, elle trouverait le moyen de se sortir de cette impasse, mais la partie n’était pas gagnée d’avance. Elle inspira profondément et soupira. L’avion commençait à rouler vers la piste d’envol. Elle entendit vaguement le pilote qui faisait une annonce. Deux minutes plus tard, ils décollaient. Dora avait si souvent voyagé dans ce genre d’appareil pour son travail qu’elle ne songea même pas à regarder par le hublot.
Quand ils eurent atteint une altitude de trois mille mètres, elle se leva, se versa une demi-tasse de café, l’allongea d’eau et la passa au micro-ondes. Elle tendit une autre tasse à l’étranger qui la remercia distraitement. En d’autres circonstances, elle n’aurait pas supporté d’être traitée comme une domestique, mais ce petit rôle humiliant avait du moins l’avantage de lui faire oublier le chaos de sa propre vie.
Pourquoi n’avait-elle pas attendu pour envoyer les invitations ? se demanda-t-elle. Dans quel pétrin s’était-elle mise ! Elle aurait dû se douter que Gérald était un sale type, se dit-elle en regagnant sa place avec sa tasse fumante. Le pire dans cette histoire, songeait tristement Dora, c’est que, quelque part, elle l’avait toujours soupçonné d’être aussi rusé qu’un serpent et de se servir d’elle.
Perdue dans ses pensées, elle regardait sans rien voir à travers le hublot. Comme elle aurait aimé que ces deux semaines qui la séparaient du mariage, soient déjà derrière elle !
Ils volaient depuis une trentaine de minutes quand des éclats de voix la tirèrent de ses réflexions.
— Je vous avais demandé d’inscrire ces chiffres sur une même ligne, disait l’homme d’un ton irrité. Vous ne l’avez pas fait correctement.
— Ne soyez pas furieux, Khalil, susurra la jolie blonde. Je fais des efforts.
— Je me fiche de vos efforts ! Je veux ce rapport avant notre arrivée. D’ailleurs, c’est inutile. A New York, vous dégagez. Je ne veux plus vous voir.
Dora eut juste le temps de voir Khalil arracher l’ordinateur portable des mains de sa secrétaire. Au moins, il ne lui avait pas demandé de descendre de l’avion, pensa-t-elle en réprimant un sourire. Elle ne s’en sortait pas si mal.
Khalil se retourna pour regagner son siège et rencontra le regard de Dora. Il grimaça.
— Je suppose que vous me jugez cruel, lança-t-il.
Dora haussa les épaules.
— Pas si elle est censée se servir d’un tableur et qu’elle n’y connaît rien.
— On m’avait promis une secrétaire compétente et voilà ce qu’on m’a envoyé, dit-il avec mépris.
La blonde se leva à moitié et fit un signe à Dora.
— Je suis Bambi, dit-elle en souriant. Quant à lui, c’est un prince.
Un prince ? Dora ne serait pas allée jusque-là dans ses suppositions. Mais, après tout, il restait son sauveur.
— Sur quel programme travaillez-vous ? demanda-t-elle.
Il la regarda avec méfiance et finit par lâcher sa réponse. Dora, se décalant d’une place, tendit une main vers l’ordinateur portable.
— Faites-moi confiance, dit-elle. Si vous n’êtes pas satisfait de mon travail, vous pourrez toujours m’escorter personnellement jusqu’à la sortie.
Elle crut voir un léger sourire passer sur les lèvres de l’étranger quand il lui donna l’ordinateur. Elle réalisa alors à quel point il était bel homme. Son regard était profond et noir comme l’ébène. Son teint avait la couleur et l’éclat du bronze. Avec ses traits ciselés, son nez fin, ses mâchoires fortes et ses hautes pommettes, il donnait l’impression d’une statue vivante venue tout droit de l’Egypte Ancienne. Même la petite cicatrice sur sa joue gauche ne le rendait que plus attirant. Quant à son élégance, il n’y avait rien à redire. Le costume gris qu’il portait devait bien coûter ce qu’elle gagnait en un trimestre. Avec ses larges épaules et ses hanches étroites, il était le prototype même de la beauté masculine ! Et le genre d’hommes qui la faisait craquer.
Elle dut se rappeler qu’elle avait déjà trente ans, qu’elle n’était pas spécialement jolie et qu’elle avait quelques kilos de trop. Des hommes comme lui ne la remarquaient jamais, se dit-elle. Et, pour être tout à fait honnête, aucun homme ne la remarquait jamais. A part Gérald… Du moins l’avait-elle cru jusqu’à ce matin, pensa-t-elle en soupirant.
Elle pointa le curseur vers le haut du tableau et comprit ce que voulait Khalil.
— Où sont les données de base ? demanda-t-elle en réorganisant les colonnes.
Il chercha dans une chemise, l’invita à prendre place près de lui et lui remit une liasse de feuilles.
— Je suis en train de faire une étude comparative, dit-il. Nous avons l’intention d’acheter une des deux sociétés. Je veux un compte rendu précis de leur chiffre d’affaires.
Dora jeta un coup d’œil sur les documents et opina de la tête. Elle aurait pu faire ce travail les yeux fermés.
— Voulez-vous seulement le chiffre des ventes ou désirez-vous analyser les bénéfices séparément ?
Surpris, Khalil marqua un temps avant de lui donner sa réponse.
Deux heures plus tard, Dora remit son rapport à Khalil.
— J’en ai fait deux copies, dit-elle. Et voici la disquette.
Bambi était toujours assise à l’avant de l’appareil. Elle feuilletait un magazine, apparemment indifférente au fait qu’elle venait de perdre son emploi. Dora aurait bien aimé avoir son insouciance.
A ce moment, la voix du pilote les informa qu’ils étaient sur le point d’atterrir. Dora reprit sa place à l’arrière de l’appareil et boucla sa ceinture. Elle regarda sa montre et étouffa un juron. Il était plus de 7 heures du soir, c’est-à-dire 4 heures à Los Angeles. A cette heure-ci, sa banque était fermée ! Elle se mordit la lèvre. Pourquoi n’avait-elle pas eu l’idée de téléphoner de l’avion ? Mais quelle idiote elle faisait ! Elle était bonne à présent pour passer la nuit sur un banc de l’aéroport. La série noire continuait, pensa-t-elle.
Quand ils eurent atterri, elle s’arrangea pour quitter l’avion la dernière. Elle pensait ainsi s’éclipser sans offrir le spectacle humiliant d’une robe de mariée qui ne fermait pas dans le dos. Mais elle vit en descendant les marches que Khalil et Bambi étaient toujours près de l’appareil.
— Je vous ai dit que vous étiez virée, disait Khalil.
— Je sais, répondit Bambi en souriant. Merci, Khalil. C’était si dur de travailler avec vous. Pas seulement à cause de vos affaires qui sont si ennuyeuses et si compliquées, mais parce que j’avais trop de mal à tenir mes distances.
Elle se pressa contre lui, la poitrine haletante.
— J’ai envie de vous, Khalil.
Malgré elle, Dora avait ralenti le pas pour suivre la scène. Encore une incorrigible sentimentale, pensa-t-elle.
— Mademoiselle Anderson, dit-il en s’écartant, vous ne m’intéressez pas. Sur aucun plan. Vous êtes virée. Vous comprenez ? Disparaissez de ma vue.
Bambi fit la moue, mettant en valeur ses lèvres rouges.
— Ne dites pas cela. Vous êtes riche, je suis belle. Vous savez très bien que nous sommes faits l’un pour l’autre.
Il se raidit soudain, comme piqué au vif.
— Je suis le prince Khalil Khan d’El Bahar et je ne tolérerai pas qu’on me tienne tête !
Dora n’en croyait pas ses oreilles. Bambi ne plaisantait donc pas. C’était un vrai prince ! Elle chercha frénétiquement dans sa mémoire tout ce qu’elle connaissait d’El Bahar. Mais, à part le fait qu’il s’agissait d’un pays situé quelque part dans la péninsule saoudienne, gouverné par un roi qui avait trois fils, et qui restait neutre, elle ne savait rien d’autre.
— Mais, Khalil, continua-t-elle en gémissant. J’ai été Miss plusieurs fois !
Le regard de Dora s’arrêta un moment sur le corps magnifique de Bambi. Nul doute sur ce qu’elle avançait. Khalil et elle auraient fait un beau couple princier.
Khalil se tourna vers Dora.
— Je ne connais même pas votre nom.
— Vous ne me l’avez pas demandé, précisa-t-elle en avançant d’un pas. Je suis Dora Nelson.
Khalil sembla un instant dérouté par la hardiesse de la jeune femme, puis il lui prit la main qu’elle lui tendait. En une fraction de seconde, Dora eut le pressentiment de jouer avec le feu, quand elle sentit le contact de sa main l’électriser de la tête aux pieds. Khalil, bien sûr, resta absolument impassible. Il relâcha sa main et fit un bref salut de la tête.
Ainsi s’achevait cette heureuse journée, pensa-t-elle, ne sachant si elle allait se mettre à rire ou à pleurer.
— Merci pour le trajet, dit-elle en s’efforçant de faire passer un sourire dans sa voix.
— Vous êtes vraiment bon prince, ajouta-t-elle.
Elle plaqua sa main contre sa bouche.
— Oh ! Excusez-moi ! Cela m’est sorti comme ça. Je suis si fatiguée… En tout cas, merci.
Et elle se retourna pour partir.
— Attendez ! Je voudrais vous parler, mademoiselle Nelson. Comme vous savez, je suis sans assistant. Etant dans votre pays pour deux semaines encore, je me demandais si vous accepteriez de travailler pour moi jusqu’à mon départ.
— C’est ridicule, l’interrompit Bambi en frappant le sol de ses hauts talons. Je suis belle. Elle, non. En fait, elle est…
Dora se hérissa, prête à encaisser le coup, mais aucune insulte ne vint. Elle comprit que Khalil avait fait signe aux deux hommes postés à l’entrée du terminal. Ils fondirent immédiatement sur Bambi et la saisirent par les bras.
— Arrêtez ! cria-t-elle comme si elle était victime d’un enlèvement. Vous ne pouvez pas me faire ça. Khalil, vous savez que vous me désirez. Ensemble, nous serons des dieux. Khalil, non. Vous êtes la richesse et je suis…
La porte vitrée étouffa ses derniers mots. Dora poussa un soupir de soulagement. Khalil en fit de même.
— Un spectacle bien affligeant, conclut-il.
Et, se retournant vers Dora.
— Alors, que pensez-vous de ma proposition ? Le salaire est motivant. Cinq mille la semaine.
Dora cligna des yeux.
— Dollars ?
— Evidemment.
C’était plus que ce qu’elle avait gagné le mois dernier à Los Angeles, pensa-t-elle.
Elle laissa un moment ses yeux errer au hasard. Elle ne pouvait y croire. La proposition de Khalil était un vrai cadeau du ciel. Elle acquiesça de la tête.
— C’est d’accord. Mais à une condition : que vous me fassiez une avance pour que je m’achète des vêtements.
Il prit son portefeuille dans la poche de sa veste et commença à compter les billets.
— Voilà déjà pour vous, dit-il en lui tendant l’argent. En ce qui concerne les vêtements, nous téléphonerons de la voiture et vous pourrez vous faire livrer à l’hôtel.
Il lui adressa un grand sourire.
— Considérez cela comme une prime de bienvenue.
Dora crut sentir le sol se dérober. Ce n’était pas à cause de l’argent ni parce que ses problèmes étaient momentanément résolus, mais à cause de son sourire ravageur. Ses dents blanches et ses fossettes au coin des lèvres le rendaient tout simplement irrésistible.
Une grande limousine noire s’approcha alors de l’avion. Les deux hommes revenaient juste à temps de leur mission pour ouvrir la portière arrière à Khalil et à elle-même.
En tant que secrétaire de direction, il lui était déjà arrivé une ou deux fois de voyager avec des personnalités, mais jamais encore en compagnie d’un prince. Elle se glissa jusqu’à l’autre bout de la banquette en cuir. Un des hommes de la suite du prince s’installa sur la banquette qui lui faisait face. Khalil prit place à côté d’elle. Le deuxième homme — peut-être un garde du corps ? — s’assit à l’avant, à côté du chauffeur.
Quelques secondes plus tard, ils étaient en route. Dora faillit partir d’un fou rire. Ce matin même, elle était encore dans son appartement à Los Angeles, planifiant sa journée, comptant les jours qui la séparaient de son mariage. A présent, elle se retrouvait à New York, dans une limousine, à côté du prince d’El Bahar. Elle avait perdu son sac à main, son fiancé et, surtout, sa dignité. Et une irrésistible envie de rire la prenait. Au moins, elle ne dormirait pas sur un banc de l’aéroport ! se dit-elle soulagée.
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Lorsque le prince Khalil, son patron, la demande en
mariage, Dina, ivre de bonheur, le suit sans hésiter
dans son palais. Mais, une fois arrivée au royaume
d’El-Bahar, Dina se rend compte de son erreur.
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I’étrangere, mais Khalil lui a caché I’essentiel : sil
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aux fiangailles que la raison d’Etat lui impose...
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Lasse d’attendre que Rashid, le puissant cheikh du
Quaddor, daigne I'épouser, Jenna part poursuivre ses
études aux Etats-Unis. Un autre monde ou elle est
enfin libre ! Libre, et affranchie de ses obligations
envers Rashid. Mais, pour Jenna, le réve tourne court
le jour ot Rashid la somme de rentrer au Quaddor
pour accomplir son destin...
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